
 
 

 
 
 

 
L’art contemporain aux petits oignons à Paris 
Fiac 
—  
La Fiac réunit 182 galeries jusqu’à dimanche à Paris. Que faut-il en penser? Et du marché de l’art? 
L’analyse de Nicolas Galley, responsable de l’Executive Master in Art Market Studies de l’Université 
de Zurich. 
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Pour sa 39e édition, la Foire internationale d'art contemporain (Fiac) rassemble sous la nef du Grand 
Palais 182 galeries triées sur le volet. Deux tiers sont étrangères. 
 
Le Matin - Quelle est l’importance de la FIAC dans le marché de l’art contemporain? 
 
Nicolas Galley – Art Basel est la foire la plus importante. Vient ensuite Frieze, qui s’est largement 
développée, en organisant une foire au printemps dernier à New-York et celle qui s’est achevée 
dimanche à Londres. La Fiac arrive juste après. L’an dernier, de nombreux collectionneurs, 
américains notamment, semblent avoir préféré la Fiac. Aussi par le fait quelle se tient maintenant au 
Grand Palais, dans le centre de Paris. Le processus de sélection a, de plus, changé. Cela n’a pas été 
sans problème. Certaines galeries, notamment parisiennes, n’y ont plus leur place. Mais la cohérence 
est meilleure sur le plan qualitatif. La qualité des œuvres présentées est donc significative, mais aussi 
le moment et le lieu de la foire. En venant à la Fiac, les collectionneurs sont aussi là pour visiter les 
expositions qui se déroulent en même temps. En résumé, si elle ne peut avoir les mêmes ambitions 
que Frieze, la Fiac prend de plus en plus d’importance. 
 
Comment se porte actuellement le marché de l’art? 
 
Pour les œuvres dont le prix se calcule en centaines de milliers de francs, voire en millions de francs, 
le marché se porte plutôt bien. Je parle d’œuvres dont la visibilité est importante. Pour les galeries 
plus jeunes ou les artistes moins établis, les difficultés sont plus grandes. Typiquement, les 
collectionneurs italiens profitant d’un budget très important sont toujours présents lors des ventes aux 
enchères. On l’a vu lors des récentes ventes londoniennes. Ceux qui disposaient d’un budget de 



50'000 euros pour collectionner sont beaucoup plus affectés par la crise. Ce segment d’œuvres, qui 
se calculent en milliers ou dizaines de milliers d’euros, souffre beaucoup plus de la crise. 
 
Peut-on parler de l’art contemporain comme d’une valeur refuge? 
 
Non. Pas l’art contemporain au sens strict. Dans le cas des maîtres anciens et des classiques-
modernes, il faut faire très attention à leur authenticité. Une fois le processus de vérification assuré, 
on peut parler de valeur refuge. Certains artistes d’après-guerre sont très établis au niveau du 
marché. Des artistes comme Pollock ou Lichtenstein par exemple. On peut aussi les mentionner 
comme valeurs refuges. Mais dans l’art contemporain, la volatilité est assez forte. Au niveau du 
marché, mais aussi des tendances. Et l’on observe des cycles qui s’accélèrent.  
 
C’est-à-dire? 
 
Précédemment, la carrière d’un artiste se développait plus lentement. Aujourd’hui, on voit des artistes 
très jeunes, certains juste sortis de l’école ou encore en école, qui se retrouvent vendus dans des 
foires importantes. La tendance se répand. On ne sait pas combien de temps cela va durer. Mais sur 
ces artistes-là, le risque est quand même assez évident. Ces artistes risquent de disparaître, non 
seulement du marché mais de la scène culturelle en tant que telle. Il faut donc faire attention. Sur ce 
marché, il faut être très au courant de ce qui peut se passer. Mais je dis toujours qu’en art, il faut 
s’intéresser aux artistes pour leur valeur artistique avant leur valeur financière. C’est encore plus vrai 
pour ce qui concerne l’art contemporain. (Newsnet) 
 
 
 


